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AVANT-PROPOS. 


Ce  Discours  devoir  avoir  le  sort  de  ceux 
qu’on  prononce  tous  les  ans  dans  nos 
Écoles  5 celui  de  rester  dans  le  Porte-* 
feuille  de  son  Auteur , tant  qu  il  auroit 
vécu.  Cependant  comme  il  renferme 
quelques  idées  qui  pourroient  servir  dans 
ce  moment  où  l’enseignement  dansFArt 
de  guérir,  est  prêt  d’éprouver  une  révo- 
lution, j’ai  cru  devoir  lui  donner  une  plus 
grande  publicité  que  celle  qu’il  a eu  der- 
nièrement par  le  débit,  en  le  livrant  àl’im-» 
preffion.  Le  style  devant  en  être  oratoire  et 
didactique,  je  n’ai  pu  étendre  mes  preuves, 
comme  dans  un  Ouvrage  particulier  ou 
moins  astreint  aux  règles  de  l’élocution,  on 
peut  entrer  dans  des  détails , sans  encou- 
rir le  risque  de  devenir  fastidieux.  La  pre- 


mière  Partie  offre  le  tableau  de  la  nais- 
sance et  des  progrès  de  TArt  do  guérir  ; 
on  y voit  comment  o est  fait  le  partage 
des  différentes  branches  qui  en  sont  issues, 
et  les  progrès  que  la  Chirurgie  doit  à ceux 
qui  se  sont  livrés  à l’étude  et  à la  pratique 
de  chacune  d’elles.  On  trouve  dans  la 
seconde  , un  corps  de  preuves  ten-’^'ut 
à établir  combien  seroit  préjudiciab-'e  à 


ï’hum.anité , une  uniformité  dans  rensei- 
gnement , pour  ceux  qui  se  destinent  à 
ïa  Pratique  de  l’Art.  Puisse  leur  exposé, 
dans  la  conjecture  actuelle,  donner  liet! 
à des  décisions  utiles  , unique  but  que 
l’amour  du  bien  public  m’a  fait  envisa-f 
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PREMIERE  PARTIE, 


« 


L’a  RT  de  guérir , fils  du  Temps,  de  rOb« 
fervation  & de  TExpérience , n’a  été  dans  son 
enfance , qu’un  art  de  preftiges  , d’erreurs  & 
de  tromperies , jufqu’à  l’époque  où  parut  Hip« 
pocrate , qui  en  pofa  les  premiers  fondemens» 
Dans  les  temps  les  plus  reculés  , où  vivant 
frugalement  , on  n’avoit  pas  encore  imaginé 
ces  moyens  d’ufer , pour  ainfi  dire  , fon  exif- 
tence  , en  multipliant  fes  plaifirs  ; l’homme,' 
beaucoup  moins  expofé  aux  caufes  des  maladies , 
qui  par  la  suite  l’ont  affailll  de  toutes  'parts , 
s’adreffa  d’abord  à la  Divinité  pour  éloigner  des 
maux  qui  ne  pouvoient  que  la  lui  rendre  in- 
fupportable.  Ainfi  Hermès , Apollon  & Efcu- 
lape  , eurent  leurs  offrandes  dans  les  différentes 
contrées  de  la  Grèce;  & leurs  Prêtres,  fe  di- 
fant  leurs  Interprètes , fe  confervolent  les  deux 
plus  puiflans  moyens  de  gouverner  les  hommes, 
que  l’ignorance  & la  fuperftition  rendaient  do- 
ciles. Mais  bientôt  ce  moyen  de  peindre  lapa- 

A 


V 


(O 

rôle  avec  des  traits  qui  en  rappellent  toute 
rënergie  ; l’art  d’écrire  vînt  apporter  d’autres 
idées , et  éclaira  la  Pratique  d’une  lueur  toute 
nouvelle.  Elle  qui  n’étoit  alors  fondée  que  fur 
les  traditions^ vagues  , incertaines,  arbitraires, 
des  premiers  hommes  , prit  dès-lors  un  tout 
autre  afpeèf.  On  impofa  dans  la  plupart  des 
Temples , à ceux  qui  alloient  demander  des 
fecours  , de  venir  remercier  la  Divinité  , fi  elle 
leur  étoit  favorable  , en  apportant  des  tables 
votives  où  dévoient  être  infcrits  le  genre  des 
maladies  qu’ils  avoient  eues  ,5c  les  remèdes  dont 
ils  avoient  obtenu  du  fuccès.  Ainfi  au  rapport 
de  Galien  & de  Pline , le  Temple  de  Memphis 
en  Egypte  , devint  le  principal  dépôt  de  ces 
tables  ou  regiftres  falutaires.  On  les  y gardoient 
avec  d’autant  de  foin  que  s’ils  euffent  été  les 
Annales  de  la  Nation.  On  les  lalfToit  par- 
courir à ceux  qui  avoient  intérêt  de  les  con- 
fulter  , & les  Hyerophantes , à la  garde  defquels 
ils  étoient  laifTés , en  furent  dès-lors  regardés 
comme  les  meilleurs  interprètes  ; ainfi  les 
Dieux  qu’on  croyoit  envoyer  tous  les  maux  , 
dans  leur  colère  , furent  long-temps  les  Génies 
tutélaires , à qui  on  demanda  les  moyens  de 
les  éloigner,  après  avoir  brûlé  aux  autels  l’encens 
qu’on  préfumoit  devoir  les  appaifer.  Infenlible- 
ment , leurs  Miniftres  intérefles , faifant  caufe 
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commune  avec  eux , firent  de  TArt  une  pra-^ 
tique  de  myfficite  9 à laquelle  la  crédulité  de 
l’homme  , & Ton  amour  pour  la  vie  donnèrent 
de  plus  en  plus  de  la  fiabilité.  Enfin  les  Afcle^ 
piades  en  fondant  leurs  écoles , formèrent  en 
même  temps  un  Code  où  les  bons  & les  mauvais 
fuccès  furent  confignés  avec  ce  fcrupule  reli- 
gieux qui  convenoit  pour  un  bien  qu’ils  regar- 
doient  comme  leur  propriété.  Ce  fut  fous  eux 
que  l’Art  parvint  à acquérir  une  certitude  8c  . 
une  évidence  telles  qu’on  le  regardoit  déjà 
comme  une  profeflîon  la  plus  propre  à contri- 
buer au  bonheur  de  l’humanité.  On  conçut  dès- 
lors  la  néceffité  d’en  divifer  la  pratique  ; ou 
pour  parler  plus  vrai  > chacun  fe  fentant  plus 
de  propenfion  ou  de  facilité  pour  un  genre 
d’exercice  , s’y  borna;  & s’en  tint  à une  routine 
qui , fi  elle  n’étoit  pas  guidée  par  une  théorie 
lumineufe , avoir  du  moins  le  fuccès  pour  bafe^ 
Cependant  il  y eût,  dès  ces  temps  , de  ces 
Génies  affez  vafies  pour  saifir  les  points  gé- 
néraux- oc  particuliers  de  doflrine  , 8c  les 
mett/e  également  en  pratique.  Dé  ce  nombre 
fut  Hippocrate  , qui  embraffa  l’Art  dans  toute 
fon  étendue  , oCqui  fe  rendit  immortel  non-feu- 
lement par  les  Elèves  qu’il  forma  , mais  encore 
par  ses  écrits  fublimes  ; minière  inépuifable  d’où 
l’on  a pris  les  principaux  dogmes  de  Pratique 
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tant  en  Médecine  qu’en  Chirurgie.  Cet  Auteur 
n’a  point  traité  chaque  matière  didactiquement, 
comme  ceux  qui  venus  long-temps  après  lui , 

plus  riches  en  moyens  qu’en  fonds  , n’ont 
vifé  qu’à  faire  un  Corps  de  doftrine  , ôc  à 
l’appuyer  fur  la  syllogiilique.  Mais  tout  ce  qu’il 
a cru  important  à développer  , l’eft  â un  tel 
point , que  fi  fes  fucceffeurs  euflent  entrepris  la 
même  tâche,  s’ils  n’euffent  point  choifi  la  même 
f orme,euj(rent  du  moins  pris  les  mêmes  matériaux. 
Nous  renvoyons  pour  prouver  cette  affertion  , 
au  Traité  Devulneribus  capitis^  où  l’Obfervateur 
trouve  tant  de  faits  propres  à établir  la  plus 
faine  doêlrine  qu’on  ait  aftuellement  fur  ce 
genre  de  léfion  ; aux  Traités  De  vulnerlhus  & 
fijlidis  , qui  font  des  chefs-d’œuvre  de  pra- 
tique 8c  d’obfervation.  Erafistrate  , Hérophile , 
Thémifon  8c  Theffalus , qui  vinrent  après  lui, 
cultivèrent  particulièrement  la  Chirurgie  ; ils 
n’écrivirent  cependant  point  fur  cette  partie  ; 
tout  ce  qu’on  a d’eux , on  le  doit  à Galien , 
qui  dans  différens  endroits  de  fcs  Ouvrages , 
offre  l’état  où  étoit  l’Art  de  guérir  avant  lui  ; 
8c  tout  ce  qu’il  importe  à favoir  relativement 
à ceux  qui  le  pratiquèrent. 

Rome  alors  commençoit  à jetter  les  fondemens 
de  fa  fplendeur:  fçs  conquêtes,  en  lui  aimi- 


nant  des  richeffes , lui  amenèrent  auffî  le  luxe 

• 

qui  les  accompagne, et  tous  les  talens  qu’il  alimen- 
te. C’eft  le  propre  des  grandes  Villes  de  réunir 
ce  qu’il  y a de  plus  recommandable  & de  plus 
méprifable  dans  chaque  profeffion  , & notam- 
ment dans  l’Art  de  guérir.  Les  uns  riches  de 
leur  propre  fond , et  devant  tout  à eux-mêmes , 
n’ont  qu’à  paroître , le  fuccès  fuit  leurs  pas , parce 
qu’ils  font  appuyés  fur  des  connoi (Tances  qu’on 
ne  fauroit  leur  contefter.  Les  autres  , dénués  de 
tout  moyen  eflPedif , prennent  des  routes  détour- 
nées , cherchent  à fixer  l’attention  par  leur  fom- 
ptuofité  & leurs  flatteries , piège  où  les  hommes 
fe  font  toujours  laKTés  prendre.  Rome  ofiFroit 
à ce  fujet  le  même  fpeftacle  que  préfentolt 
naguères  la  Capitale  de  l’Empire  François;  on  fe 
contentoit  des  apparences  du  favoir  , & le  vrai 
Savant  refloit  ignoré  : c’efi;  ce  dont  Galien  fe 
plaignoit  expreffément  à Epigène  , & avec  les 
mêmes  traits  qu’il  eut  employés  s’il  eût  vécu  ici. 
L’efpérance  de  s’enrichir  attiroit  fur  les  rives  du 
Tibre,  le  plus  grand  nombre  desPraticiens  Grecs, 
qui  étoient  peu  fcrupuleux  fur  les  moyens  de 
parvenir.  La  concurrence  fut  grande  chacun 
s’adonnant  au  genre  'de  pratique  qui  lui  rap- 
portolt  le  plus , parvenoit  fans  aucun  moyen 
foncier  , à une  réputation  bien  éloignée  d’êœ 
un  jour  à l’Art  de  quelqu’utlllité.  Ainfi  fe 
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formèrent  înfenfenfiblement  dans  la  Capitale 
de  l’univers,  ces  Praticiens  ifolès  , qu’on  déligna 
fous  les  noms  de  Vulnerarii  Ophtalmïatri  Chi^ 
rurgi  J V etejinarii  & autres  dont  l’hiftolre  ne 
nous  a pas  confervées  les  dénominations , & tels 
on  en  voit  encore  aujourd’hui  n’être  qu’adonnés 
au  traitement  des  hernies , des  affeèhons  rela- 
tives à la  bouche  , aux  pieds  , & autres  ; fous 
les  différents  noms  d’Herniaires , de  Dentilfes 
& de  Pédicures.  Quoique  les  Auteurs  Grecs  & 
Latins  5 ceux  fur-tout  qui  ne  faifoient  point  pro- 
feffion  de  la  Médecine  , ayent  la  plupart  déligné 
toutes  les  perfonnes  qui  exerçoient  ces  états  fous 
le  nom  de  Médecins  ; cependant  en  conli- 
dérant  l’attention  qu’ils  ont  d’appliquer  à ce 
nom  générique  , un  autre  qui  en  bornât  l’accep- 
tion ; on  voit  qu’ils  n’ont  jamais  penfé  à re- 
connoitre  en  elles  autant  d’individus  qui  mé- 
ritâffent  les  égards  & la  conlidératlon  qu’on 
accorde  aujourd^’hui  à ceux  qui  par  leur  édu- 
cation foignée  & leurs  hautes  connoiffances , 
ont  mérité  cette  qualification.  Ainfi  quoi- 
qu’ils renfermâffent , fous  la  dénomination  gé- 
nérale d’iV;r^ûi  & de  Medlcl  ceux  qui  fe  livroient 
à la  pratique  des  différentes  branches  de  l’Art 
de  guérir  , ils  ne  confondoient  pas  pour  cela 
les  profefiions  entr’elles.  Ecoutons  fur  ce  lujet 
CO  que  dit  M.  Goulin  , ils  n’avoient  , obferve 
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ce  Savant  en  parlant  des  Anciens , qu’un  feuî 
' terme  pour  défigner  l’homme  qui  guérit , celui 
d’i'ûST'^îp  ou  ^ dont  la  lignification  n’est 

point  équivoque,  mais  qui  n’indique  point  les 
moyens  employés  pour  parvenir  à la  guérifon. 
Ce  mot  revient  fouvent  dans  Homère , & l’on 
n’en  voit  point  d’autres  dans  les  Poètes  ni  dans 
les  Hiftoriens  qui  ont  écrit  depuis  jufqu’à  Plu- 
tarque , c’est-à-dire  l’efpace  de  dix  fiècles.  Il 
fignifioit  celui  qui  traite , qui  guérit  les  mala- 
dies, quelque  fut  le  moyen  qu’il  employât , la 
Diète  ou  la  Chirurgie.  Le  mot  Diète  avoit  une 
fignificatiôn  fort  étendue  ; il  fe  difoit  non-feu- 
lement du  régime  à l’égard  des  alimens  & de 
la  boilïbn  ; mais  encore  à l’égard  de  l’exercice, 
du  fommeil , de  la  veille , & des  bains , foit'^que 
l’ufage  en  fut  réglé  pour  conferver  la  fanté , 
ou  pour  la  rétablir  en  cas  de  maladie.  Le  mot 
Chirurgie  ne  fignifioit  alors  que  l’œuvre  de  la 
main  de  la  part  du  Praticien  ; ou  bien  un  moyen 
de  curation  dans  le  cas , dit  Hippocrate  , où 
l’opération  de  la  main  , fe  borne  à une  feule 
feftion.  Notre  Auteur  obferve  auffi  que  quand 
ce  divin  vieillard  vouloir  caraftérifer  un  Méde- 
cin opérant  , il  employoit  la  phrafe , i 
ou  zHiÇœ  ^ ce  en  quoi  Galien  le  fuit  exa61e- 
ment.  Ce  dernier  remarque  aussi  que  de  fon 
temps  il  y avoit  déjà  à Rome  des  hommes  qui 
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falfoîent  uniquement  des  opérations  non  par 
un  droit  légal , ( la  loi  n’avolt  encore  rien  dé- 
cidé fur  ce  point  ) , mais  par  un  ufage  infen- 
fiblement  établi.  On  leur  donnoit  à tous  le  nom 
de  Medici  ; les  Hiftoriens  ont  reçu  le  même 
terme  employé  par  les  Empereurs , & les  Ju- 
rifconfultes.  Les  monumens  de  rHiftoire  ancien- 
ne & moderne  de  la  France  s’accordent  avec 
les  autorités  que  nous  venons  de  citer.  Alcuin  , 
principal  Direâeur  des  écoles  que  Charlemagne 
avoit  établies  dans  fon  palais, employa  également 
le  mot  Medici  pour  fignilîer  tous  ceux  qu’on 
comprend  aujourd’hui  fous  le  nom  de  Médecins , 
& Chirurgiens  ; c’efl:  ce  que  l’on  peut  voir  dans 
les  vers  fuivants  : 

Accurrunt  Medici  Tn6x  Hippocratlca  tecta. 

I Hic  veiiaa  findit  , herbas  hic  miscet  in  ollâ  , 
llle  coquit  pultes  , alter  sed  pocuîa  perfert» 

Et  en  ce  cas  Alcuin  fuivoit  une  coutume 
reçue  & qu’on  fuit  encore  aujourd’hui  quand 
on  donne  le  titre  de  Doâeur  à un  homme 
adonné  à la  pratique  d’une  des  moindres  parties 
de  l’Art  de  guérir. 

Il  conste  de  tout  ce  que  nous  venons  de 
dire  que  h les  Anciens  ont  indihinôement  donné 
les  ‘noms  & Medici  , à ceux  qui  prati- 
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Ç[uoîent  f’Art  dans  tout  fon  enfemble  , comme 
à ceux  qui  fe  bornoient  à l’exercice  de  quel- 
ques-unes de  fes  parties  , ils  n’ont  jamais  cru 
que  tous  méritâffent  la  même  confideration  , & 
la  même  confiance  ; si  non  ils  n’euffent  point 
ajoute  au  terme  générique  aucune  épithète 
qui  en  refireignît  la  valeur.  Il  fallolt  bien  que 
la  chofe  fut  ainfi  ; autrement , obferve  le  Con- 
tinuateur de  l’Hiftoire  de  la  Chirurgie , qu’on 
doit  d’autant  plus  croire  , qu’il  profeffe  cet  Art; 
il  feroit  fouvent  arrivé  que  les  malades  man- 
dâfiènt  un  Médecin  de  la  claffe  de  ceux  qui  ne 
donnoient  que  des  confeils  , quand  ils  auroient 
eus  befoin  d’un  Médecin  qui  agît , un  Médecin 
Diétetille  par  exemple  qui  n’auroit  pu  que  ré- 
gler le  régime  , quant  il  leur  auroit  fallu  les 
foins  réels  d’un  Médecin-Chirurgien  j qui  remît 
une  fraSure  ou  replaçât  un  intefhn  forti. 

. La  Chirurgie  , pour  nous  en  tenir  à cette  partie 
intéreflante  de  l’Art  de  guérir  , doit  beaucoup  à 
ceux  qui  fe  lont  ainfi  occupés  de  quelques-unes 
de  fes  branches. Celles-ci  devenues  fingulièrement 
fécondes  entre  leurs  mains  , ont  germé  abon- 
damment , & ont  donné  des  fruits  d’autant 
meilleurs  que  l’obfervation  & l’expérience 
avoient  contribué  à leur  parfaite  maturité. 
Ainfi  Magati  ^ dans  fon  excellent  Ouvrage 
De  Tard  medïcaiïont  yulncrum , a pofé  les  baies 
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les  plus  folldes  du  traitement  des  plaies.  Cet 
Auteur  , infiniment  profond  dans  l’hiftoire  de 
tout  ce  qui  a rapport  à ce  genre  d’affeôions , 
a parlé  le  vrai  langage  de  la  Nature.  La  réunion 
des  bords  de  la  plaie , félon  lui  , efi  l’ouvrage 
de  celle-ci  : bnd  , dit-il , adcà  sollicita  ejl  dô 
unions  folutaium  pardum  j ut  ejus  grand  non 
Tard  de  proprio  partis  alimento  fuhflrahau 
Touies  les  obfervations  de  cet  illuftre  Praticien 
lur  ce  genre  de  léfion  , font  marquées  au  coin 
de  la  plus  exafte  vérité  ; une  fols  l’inflamma- 
tion furvenue  , il  veut  qu’on  diffère  la  recher- 
che des  corps  étrangers , jufqu’au  temps  de  la 
fuppuration  , qui  fouvent  les  chaffe  au-dehors 
avec  les  matières  purulentes.  Ayant  plus  d’une 
fois  obfervé  combien  les  panfemens  réitérés 
fréquemment , nuifolent  tant  au  mécanifme  de 
la  coalition , qu’a  celui  de  la  clcatrlfation  des 
plaies  ; il  défend  expreffément  leur  multiplicité, 
à moins  que  quelques  circonftances  facheufej: 
n’y  déterminent  dans  un  cas  imprévu.  Nos 
^/2z/7?,  dit-il , ajferimus  longe  felicius  cur(^tionis 
feopum  attingijyfi  quàm  rarijjimè  vaincra  folvan^ 
tur  ac  deligantur y nijî  fuperveniens  aliquod  ma- 
lum  ad  foludoncm  nos  cogat.  Ayant  obfervé 
combien  une  chaleur  modérée  iinportoit  au  tra- 
vail de  la  fuppuration  , 6c  que  celle-ci  étoit  d'au- 
tant plus  abondante, 6c  de  meilleure  qualité, qu’on 
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reiiouvellolt  moins  fréquemment  l’appareil , 
il  confeille  de  panfer  les  plaies  qui  ne  font  d’ail- 
îeurs  compliquées  d’aucun  accident , que  le  plus 
rarement  qu’il  ell:  poffible  ; évitant  d’y  intro- 
^duire  aucune  tente,  ni  aucun  bourdonnet  , 
qui  en  en  tenant  les  lèvres  écartées , non-feu- 
lement s’oppofent  à une  prompte  réunion , mais 
encore  comme  autant  de  corps  étrangers , de- 
viennent caufe  d’une  irritation  qui  attire  des 
accidens  & éloigne  le  terme  de  la  guérifon.  C’eft 
ce  qu’il  obferve  judicieufement  dans  l’endroit 
de  fon  Ouvrage  , où  après  avoir  parlé  de  tous 
les  inconvéniens , il  termine  en  difant  ^ omitto 
qudd  turundœ  ac  linamenta  ciirationem  protra- 
hunt , quoniam  hoc  aüquîbus placet  : mira  mr- 
undarum  virtus  ; vulnus  r épient  cui  adhlbentur ^ 
& crumenam  exhauriunt  quam  ncc  tangunu 
M ais  notre  Obfervateur,  tout  en  rejettant  l’uiage 
des  tentes  6c  des  bourdonnets  -,  les  confeille  pru- 
demment aussi , quand  il  s’agit  d’extraire  les 
corps  étrangers  , ou  qu’il  faut  retarder  la  ci- 
catrice d’une  plaie  ancienné  qui  fert  d’égoût  à 
quelque  humeur  morbifique.  Le  pus  forme  le 
pus , c’efi;  un  adage  reçu  parmi  ceux  qui  ont 
écrit  les  premiers  fur  le  mécanifme  de  la  fup- 
puration.  Les  panfemens  fréquens  où  l’on  ab- 
forbe  fcrupuleufement  avec  des  bourdonnets  ce 
beauine  fi  précieux  & fi  néceffaire  au  travail  de 
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la  cicatrifatlon , ne  peuvent  donc  que  nuire  en 
empêchant  le  dégorgement  des  vai fléaux  , & 
en  tenant  ceux-ci  dans  un  état  d’éréthifme , vol- 
fin  de  l’inflammation.  Obfervateur  des  moindres 
phénomènes  relatifs  aux  plaies , Magati  reprend 
les  routiniers  de  fon  temps , qui  fans  autre  prin- 
cipe qu’une  aveugle  imitation , tenoient  forte- 
ment ferrée  la  partie  blefiée , où  uniflbient  les 
lèvres  de  la  plaie , dans  toute  fon  étendue , au 
aîioyen  de  futures , fans  laifler  aucun  vuide  par 
où  le  pus  excédent  put  s’évacuer.  Du  général , 
il  defcend  au  détail , il  parcourt  les  plaies  dans 
les  différentes  régions  du  corps  » en  dévelop- 
pe les  phénomènes  & les  accidens  qui  peuvent 
s'enfuivre  , & prefcrit  pour  chacune  une  règle 
de  conduite  telle  que  ceux  qui  lui  ont  fuccédé 
& qui  même  ont  écrit  fle  plus  récemment  fur 
cette  matière  , a\iroient  à s’enorgueillir  d’avoir 
puifé  à fa  fource , s’ils  avoient  pour  un  fi  grand 
Maître  la  même  déféré nce  que  nous.  ■ 

C’efl  à des  obfervations  également  fuivies 
fur  les  affeftions  de  l’œil  , quon  doit  cette  ri- 
che moiflbn  'de  moyens  propres  à leur  oppofer 
dans  les  diiférens  cas  qui  félon  leur  gravité , 
conflituent  autant  de  maladies  particulières.  Ici 
l’opérateur  , d’une  main  aflurée  perce  ou  incife 
?a  félérotique  ou  la  cornée  , traverfe  les  hu- 
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meurs , 8c  parvenu  au  criftallln  devenu  opaque , 
il  le  déprime  ou  l’extrait  avec  une  adreflé  mer*» 
veilleufe  ^ & ainfi  fait  jouir  de  la  lumière  celui 
qui  en  ëtoit  privé  depuis  longues  années.  Là  il 
ouvre  l’iris,  fait  une  pupille  où  la  Nature  préo- 
cupée  9 a pour  ainfi  dire  oublié  de  perfeftion- 
nerfon  ouvrage  ;&  par  une  heureufe  témérité 
il  met  l’homme  à portée  de  converfer  facile- 
ment avec  Funivers.  Ailleurs, infiruit  du  mécanif- 
me  qui  conduit  les  larmes  dans  leurs  éclufes  ref- 
pectives , 2c  guidé  par  des  notions'qu’il  a emprun- 
tées des  lois  d’une  hydraulique  ordinaire  , il 
fait  qu’il  ne  peut  remédier  à un  larmoyement 
occafionné  par  Fobfiruâion  des  voyes  de  dé- 
charge, qu’autant  que  celle-ci  font  libres.  Iné- 
branlable fur  fes  principes , il  attaque  le  mal 
à fa  fource , invente  des  moyens  pour  s’ouvrir 
un  chemin  à travers  les  obfiacles  ; des  fiilets, 
des  fondes , des  canules  font  paffés  dans  les 
conduits  naturels  ; il  y entraîne  des  fils , des 
mèches  , & par  des  tentatives  & des  efforts 
bien  ménagés  & proportionnés' aux  réfiftances , 
il  parvient  à s’ouvrir  un  chemin  que  les  larmes 
fuivent  déformais  ; & ainfi  ^ tariffant  un  écoule- 
ment opiniâtre , il  parvient  à rendre  au  vifage 
un  ornement  dont  il  étoit  depuis  long-temps 
privé.  Je  vous  appelle,  Ombres  errantes  des  Aiiel, 
des  Maître- Jean , des  Brifleaujdes  Petit,  des 
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Mauchart  Sc  autres  Praticiens  qui  avez  confa- 
cré  vos  veilles  à cette  partie  fi  intéreflante  de 
l’Art  de  guérir  ; recevez  de  rhumanité , par  mon 
foible  organe  , un  jufte  tribut  de  reconnoiffance 
pour  les  infignes  bienfaits  que  vous  lui  avez 
rendus , tant  pour  les  règles  certaines  que  vous 
avez  établies  dans  la  pratique  de  ce  genre  de 
maladie , que  par  la  théorie  lumineufe  que  vous 
avez  élevée  au  milieu  de  Pobfcurité  des  temps 
où  vous  viviez. 

Combien  aufïi  ne  doit-on  pas  aux  Praticiens 
qui  fe  bornant  à porter  une  main  fecourable 
aux  femmes  qui  ont  mérité  le  nom  chéri  de 
ceux  qui  rendent  hommage  à la  Nature , celui 
de  Mère  ; & que  tant  de  circonfiances  rendent  fi 
fouvent  funeftes  aux  perfcnnes  mal  conformées, 
ou  qui  font  aidées  à l’époque  critique  de  leur  déli- 
vrance , par  des  mains  ignares , & tropaudacieu- 
fes.  Inftruit  de  tout  ce  qu’offre  la  conformation 
naturelle  du  bafiin , n’ignorant  aucun  des  vices 
qui  peuvent  en  diminuer  les  dimenfions , con- 
noiflant  les  divers  diamètres  de  la  tète , leurs 
rapports  avec  ceux  des  détroits  ; l’Acoucheur 
prudent  travaille  dans  l’ofifcuiité  , fes  doigts  lui 
font  autant  de  flambeaux  à la  lueur  defquels 
il  découvre  les  obflaclesqui  empêchent  celle-ci 
d’avancer , la  pofition  peu  favorable  à fa  marche. 
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la  réfiftance  qu'aucun  moyen  ne  peut  vaincre; 
& dès  lors  fûr  de  lui , il  tente  des  efforts  dont 
l’ignorance  ed:  incapable  , ou  fe  détermine  à des 
opérations  graves  pour  fauver  la  vie  à la  mère 
& à fon  fruit  ^ qui  alloient  fuccomber  fous 
l’incertitude  d’une  vaine  attente.  L’Art  des  ac- 
couchemens  fournit  ainfi  mille  reffources  à ceux 
qui  s’en  font  profondément  occupés,  & qui  ne  s’en 
traînent  point  à une  dénomination  vague,  & que 
le  vulgaire  ne  donne  que  trop  fouvent  aux  rou- 
tiniers qui  confidèrent  leur  état  non  d’après  les 
faits  dont  ils  l’ont  enrichis , mais  d’après  le  fa- 
îaire  qu’ils  en  tirent  ; & qui  ne  penfant  qu’à 
faire  agir  leurs  mains , oublient  les  motifs  qui 
feuls  devroient  les  guider.  C’eft  aux  hommes 
de  génie  que  la  Nature  avare  fème  de  temps  à 
antre  fur  ce  globe,  & que  fouvent  la  mort 

moiffonne  trop  promptment  au  détriment  de 
l’humanité , que  nous  devons  ces  détails  minu- 
tieux pour  l’ignorant,  mais  toujours  néceffaires 
pour  l’homme  inftruit , qui  fait  à combien  d’ac- 
cidens  mène  fouvent  l’oubli  des  moindres  pré- 
ceptes. C’efc  ainfi  que  les  Mauriceau , les  De- 
venter',  les  Chapman  , les  Levret , les  Rœ- 
derer  & les  Hunter  fe  rendirent  recommanda- 
bles , non-feulement  par  leur  pratique  raifonnée, 
mais  encore  par  les  élèves  qu’ils  formèrent  Sc 
qui  propagèrent  leurs  doftrines  dans  les  diffé- 
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Tentes  contrées  de  TEurope , & jufques  dans 
ies  pays  les  plus  éloignés. 

L’art  de  fouftraire  la  caufe  de  fes  maux  à 

l’homme  qui  comme  un  autre  fyfiphe , roule 

par-tout  le  rocher  fous  le  poids  duquel  il  doit 

un  jour  fuccomber;  la  Taille  ne  doit  l’état  de 

perfeâion  où  elle  eft  aujourd’hui , qu’au  zèle 

concentré  dans  une  famille  entière  où  elle  a 

demeurée  pendant  plufieurs  fiècles.  Quoique 

FHiiloire  nous  ait  confervée  quelques  notices 

d’un  certain  Ammonius  qu’on  difoit  pofleder  les 

moyens  de  caffer  la  pierre  la  veille, pour  en  retirer 

les  fragmens  fans  aucune  lélion  de  celle-ci , Sc 

que  par  cette  raifon  ou  l’ait  appellé  Lithotome  , 

ou  Coupeur  de  pierres  ; cependant  on  fait  que 

( 

l’opération  de  la  lithotomie, telle  qu’on  la  pratique 
aujourd’hui  , étoit  alors  entièrement  ignorée, 
Hippocrate  , dans  fes  Ouvrages,  ne  parle  d’une 
méthode  que  pour  la  dilTuader  , à fes  éleves.  Ne- 
que  vero  calcula  lahorantes  fecaho  ^ leur  faifoit- 
11  jurer  : fed  magijîris  ejus  perids  id  munerîs 
concedam  ; Celfe  cependant  eut  de  cette  opé- 
ration une  toute  autre  opinion  , & envifageanr 
moins funeftement  fes  fuites  , lorfqu’elle  étoit 
faite  avec  réflexion  d’après  les  notions  que  la 
connoilTance  alors  reçue  des  parties  pouvoir 
iuggérer  , il  développa  fes  moyens , & en  fir 

une 
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àîxié  méthode  fi  bien  combinée  que  ses  fuccef- 
feurs  crurent  devoir  lui  donner  fon  nom  pour 
la  caraôérifer.  Jean  Des  Romain  , après  une 
longue  fuite  de  fiècles , revint  fur  elle  ^ Sc  dé- 
couvrant ‘ beaucoup  d’inconvéniens  dans  les  pré^ 
ceptes  reçus , il  imagina  la  méthode  du  grand 
appareil , qui  fut  la  plus  en  vogue  , jufqu’au 
commencement  de  ce  lîècle»  Celle-ci  devint 
en  quelque  forte  le  domaine  de  la  famille  de 
Colot , jufqu’au  temps  où  parut  Frère  Jacques 
de.  Beaulieu  ^ qui  devoir  être  pour  d’autres , la 
fouche  d’une  nouvelle  célébrité.  La  taille  entre 
les  mains  de  ces  Opérateurs , devint  une  pra- 
tique affurée  & certaine*  5 un  moyen  puiffam« 
ment  falutalre  qui  ne  fruélilioit  que  dans  le 
champ  des  - Colot.  Cette  famille  jaloufe  d’en 
conferver  là  récolte  j épioit  ^ obfervoit  & rc-^ 
cueillolt  tous  les  faits  qui  pouvoient  tendre  à 
en  affurer  l’efficacité  5 & par  une  fuite  d’ob- 
fervations  ^ elle  parvint  à rendre  fa  méthode 
tellement  heureufe  ^que  la  plupart  des  pierreux 
lui  venolent  de  toutes  les  parties  de  l’Europe.  Là 
méthode  latérale  ,en  paroiffant  à cette  époque 
où  les  moyens  furpalToient , pour  ainfi  dircj, 
l’Art , ne  fit  que  lui  affurer  une  plus  grande 
certitude;  A la  famille  des  Colot , fuccédèrei?ii 
les  Raw  9 les  Chefelden  , les  Morand  , les  Mo- 
teau , lejs  Haukin?  3 les  Le  Cat , & tant  d’azurei 
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glrâncîs-îionimes , qui , le  fcalpel  à la  main  s^'inf-^ 
truifant  des  parties  qu’on  pouvolt  incifer , comme 
de  celles  qu'il  falloit  éviter , mirent  une  telle 
certitude  dans  leurs  procédés  , qu’il  étoit  im- 
poffible  de  fuivre  une  route  différente  , quand 
on  s’y  étoit  bien  exercé.  La  velîie  fut  attaquée 
dans  toutes  les  réglons  où  elle  étoit  attaquable , 
fon  racorniffement  comme  fon  trop  grand  vo- 
lume, les  engorgemens  & obffru£lions  dont  étoit 
travaillé  fori  col, rien  n’apporta  obftacle,&  la  main 
hardie  de  fOpérateur  en  fe  frayant  la  route  jugée 
la  meilleure  , parvenoit  à débaraffer  l’homme 
de  la  caufe  des  maux  cruels  qu’il  avoit  jufqu’ alors 
trop  patiemment  endurés.  Ainh  des  foins,  une 
application  une  pratique  continues  parvin- 
rent à répandre  fur  une  caufe  fi  fréquente  , & 
il  cruelle  de  nos  maux  , des  notions  heureufes 
qui  dévoient  êfte  fi  favorables  à la  pofl:érité,& 
dont  l’ignorance  fit  defcendre  prématurément 
tant  de  viffimes  au  tombeau. 

Les  maladies  relatives  aux  dents,  & auxquelles 
on  ne  peut  remédier  qu’en  falfant  quelque? 
opérations  fur  elles , font  ainfi  devenues  le  do- 
maine d’une  claffe  cboifie  d’hommes  , qui  les 
confidérant  fous  toutes  leurs  faces , en  ont  dé- 
veloppé la  tlieone  , & affuré  la  pratique. 
Scrupuleux  obfervateur  des  rapports  que  les  dents 
noiavec  les  parties  environnante* , ils  ont  trou- 


. _ . t >9),  , 

Vé  dâni  quelques-unes  d’elles  , la  caule  dè 
plufieurs  inflammations  habituelles  des  yeux  ^ 
des  engorgemeats  , & des  depots  dans  le  finus 
inaxillaire  ; & par  une  conféqucnce  juftement 
déduite,  ils  ont  vû  dans  leur  extraflion  le 
moyen  le  plus  certain  de  guérifon  , iis  s’y  font 
déterminés  , & lefucCès  a couronné  leur  entre- 
pnfe.  L’efprit  de  combinaiibn  k d’obferva- 
îion  , 11  fécond  en  recherches  & en  inventions , 
leur  a fourni  des  moyens  efficaces  pour  reparer 
la  perte  de  ces  inftrilmens  mécaniques , que  là 
Nature  prévoyante  a placés  dans  la  bouche 
•pour  des  Ans  nécessaires  à la  masticaiion  ; ei 
ainfi  lis  font  parvenus  par  d’autres  artifiement 
placées  , à rendre  au  vifage  un  de  fes  plus 
grands  agrémens  , & à' fournir  aui  facultés  di-^ 
geftives , une  puilTahee  efficace  an  grand  tfa^ 
vail  de  la  digeftion.  Peu  effrayés  des  obftacles 
qu’apportoit  la  perte  totale  de  cés  organes  iis 
ont  conçu  & forffié  uhe  fiiite  de  dents  entières  • 
qu’ils  ont  uhies  par  des  refforts  propres  à céder 
aux  mouvemens-des  mâchoires  ; & par  cette 
invennon  , ils  ont , en  quelque  forte  , tajeuni 
des  vieillards  , en  leur  procurant  le  plus  bel 
ornement  de  la  puberté.  Mécaniciens  adroits 
& inventifs  ; il  ont  imaginé  des  inftrumens  pour 
boucher  les  ouvertures  du  palais , suite  des  mâ« 
ladies  précédentes  • & ainsi  ils  ont  rétabli  la 
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parole  , 5c  facilité  les  opérations  de  la  digef- 
tion. 

C’eft  aux  Chirurgiens  d’armées  qu’on  doit 
ces  observations  lumineuses , qui  en  établissant 
le  vrai  caraftère  des  plaies  d’armes  à feu , en 
offrent  auffi  la  méthode  curative , la  plus  cer- 
taine. Ce  genre  de  plaie  qui  par  la  cohimo- 
tion  dont  il  eft  toujours  accompagné , offre  un 
caraôère  de  complication  qu’on  rapportoit  au- 
trefois à la  vénénosité  des  balles  de  plomb , 
plus  étudié  qu’il  ne  l’a  jamais  ete  9 offre  des 
indications  réelles,  qui  bien  saisies  mènent  â 
grands  pas  à la  guérifon.  Ici  pour  s’opposer  » 
un  engorgement , à une  inflammation  violente , 
il  faut  desincifions  profondes  , au  moyen  def- 
quelles  on  puiffe  facilement  remédier  à des 
(étranglemens , aller  à la  recherche  des  corps 
étrangers  , des  balles , des  portions  de  vête- 
inens , des  efquilles  mêmes , qui , détachées  des 
os,  excitent  par  leur  préfence  une  continuelle 
irritation.  Là  dans  les  circonftances  les  mêmes 
en  apparence , il  faut  s’en  abftenlr  ; le  défordre 
provenant  d’un  affaiffemeni , d une  inertie  lo- 
Lle  occasionnée  par  la  fecouffe  et  i’impreflion 
vive  qu’ont  reçu  les  gros  troncs  des  nerfs  qur 
vont  fe  diflribuer  à la  partie  engorgée.  Prati- 
ciens , qui  vous  êtes  trouvés  dans  de  pareilles 
«irconftances , rappeliez-vous  les  mau.x  fâcheux 


( 31  ) 

(îont  a ëtë  fuivi  l’oubli  de  ce  qu’ofFre  d’întëref- 
fant  de  pareilles  obfervations.  Ici  la  timidité  a 
îaifle  le  mal  â lui-même  , &.  l’engorgement 
que  des  încilions  profondes  & dirigées  félon 
les  notions  d’une  anatomie  fcrupuleufe  , euf- 
fent  facilement  dlfïipé  , devient  auffi  funefte 
qu’une  autre  qui  efl:  la  fuite  de  la  commotion  ^ 
& auquel  on  ne  peut  remédier  que  par  une 
prompte  amputation.  La  trop  grande  prompti- 
tude a ofé  retrancher  un  membre  néceffaire  > 
dans  une  circonfiance  critique  où  on  le  pou- 
voir conferver  & a , par  une  pareille  témérité, 
exposé  les  malheureux  blefles  ‘ aux  hafards 
d’une  mort  plus  affurée , ou  réduit  â rimpuif* 
fance  de  fervir  fa  Patrie  , l’homme  courageux 
qui  brûloit  de  la  défendre.  Combien , fi  nous 
voulions  entrer  dans  les  détails , ce  champ  ne 
nous  fourniroit-il  pas  d’argumens  propres  à prou- 
ver l’importance  d’une  application  particulière 
aux  différentes  branches  du  grand  Art  de  rué- 
rir.  C’eft  la  répétition  des  faits  qui  mène  à la 
vérité  ; le  jugement  fépare  les  unes  des  autres 
les  incohérences, & réuniffant  en  un  feul  faifceau 
les  rayons  éparpillés  de  lumière , il  écarte  tout 
ce  qui  pQurroit  en  ternir  la  fplendeur.  Ainiî 
l’Art  reçoit  ce  dégré  de  certitude  qui  l’a  fait 
valoir  dans  les  fiècles  les  plus  reculés , qui  le 
fait  prifer , dans  celui-ci  5 où  le  génie  fécond  de 
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en  harcelant  la  Nature , Ta  forcée  dô 
s'expliquer?  fur  un  grand  nombre  de  fes  opë- 
latioiis  les  plus  fecrçttes , et  qui  le  fera  peut- 
être  encore  divinifer  parles  races  futures,  qui 
appréciant  la  valeur  de  ceux  qui  s’y  livrent 
avec  les  talens  & la  grandeur  d’ame  qui  com- 
porte un  aussi  noble  exercice  , fçauront  encore 
mieux  les  récompenfer. 

C’efI:  dans  les  grands  hôpitaux  où  le  neor 
phyte  peut  réellement  prendre  les  notions  de 
fon  Art  ; ce  que  l’on  appelle  la  grande  Chirurr 
gie  , (^ui  confifte  dans  la  pratique  des  opéra- 
tions majeures , efi , ou  devroit  y être  faite  p 
d’après  les  lumières  acquifes  par  les  nouvelles 
pbfervations  , quand  sur-tqut  celles-ci  au- 
loient  le  degré  d’évidence  que  doit  compor- 
ter une  épreuve  faite,  fur  le  malheureux  qui 
vient  V chercher  un  fecours  réel  â fes  maux. 
Cependant  par  une  fatalité  fingulière  , c’eft  pré- 
cifément  là  le  plus  fquvent  où  l’on  reçoit  les 
plus  mauvais  principes  ; la  pratique  y devient 
une  routine  , & le  maître  n’ayant  qu’une  froide 
furveillance  fur  l’elève , celui  - ci  devient  un 
ouvrier  , qui  fans  principes  ni  raifon , applique 
fes  topiques  ^ comme  un  manœuvre  le  feroit 
en  l’abfence  du  maître  qui  l’auroît  employé. 
J’en  appelle  à ceux  qui  ont  fuivi  la  pratique 
des  grands  hôpitaux  de  cette  vipe,  où  moi-- 
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même  dans  ma  jeuneffe , entraîne  par  îe  cou*«i 
rant  , j’ai  mis  routinément  la  main  à l’œuvre 
pendant  plulîeurs  années  ; à ceux  même  qui 
ont  fréquenté  les  hôpitaux  11  renommés  de 
Londres , où  il  m’a  paru  qu’on  avoir  plus  penfé 
à loger  les  malheureux  qu’à  les  foigner.  Quels 
procédés  ! quel  oubli  de  principes  ! & à quelles 
fuites  fâcheufes  il  a donné  lieu  ! Auffi  les 
fources  qui  auroient  dû  ici  fournir  le  plus  au 
développemeut  de  l’Art  , font-elles  celles  qui 
y ont  le  moins  contribué , Sc  les  maîtres  le 
plus  fouvent  choifis  par  des  hommes  pieux  à 
la  vérité , mais  peu  faits  pour  connoître  le  mé- 
rite , en  vieilliffant  dans  leurs  anciennes  habU 
tudes , n’ont  fait  que  de  mauvais  élèves  , qui 
leur  font  inférieurs  encore  , & à qui  on  peut 
appliquer  ces  vers  d’Horace  : 

Ætas  parentum  pejor  avis  tulit. 

Nos  nequiores  mox  daturos. 

Progenicm  vitlofiorem, 

Puiffe  dans  ce  nouvel  ordre  de.  chofes , que 
préfente  la  régénération  aâuelle  de  la  France, 
la  caufe  du  malheureux  être  fi  bien  traitée^ 
qu’il  trouve  déformais  dans  les  hofpices  de 
charité  ^ un  azile  qu’il  ne  redoute  plus,  & l’élève 
une  inftruflion  & une  pratique  qui  puifle  ger* 
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mer  au  bien  commun  de  rhumanîté.  Ces  no^ 
tions  premières  , mifes  en  avant,  paffons  notre 
objet  principal , qui  eft  qu’établir  un  enfeigne- 
ment  uniforme  pour  tous  ceux  qui  fe  deftinent 
à l’Art  de  guérir  ^ ç’eft  fe  condui’re  au  préjudice 
rhumanlté^ 


( *5  ) ^ 

SECONDE  PARTIE, 

I h 

Si  pour  acquérir  les  connoilïances  que  chaque 
partie  de  la  Chirurgie  fuppofe  , il  faut  une 
etude  particulière  & fulvle  fur  elle , qu’une  eon-», 
noiflance  générale  & une  pratique  l’Art , autant 
étendue  qu’il  eft  poffible  de  les  avoir , ne  fau-» 
rolent  jamais  donner  ^ s’il  eft  reconnu  qu’avec  ces 
notions  particulières  des  hommes  de  génie  ont 
mérité  de  la  Patrie  par  les  lumières  qu’ils  ont 
répandues  fur  l’Art  , en  rendant  fes  branches 
plus  propres  à s’étendre  , Sc  émondant  les  re- 
jetons qui  n’auroient  produit  que  de  mauvais 
fruits  ; l’on  fera  naturellement  porté  à en  parti*» 
cularlfer  l’enfeignement  dans  la  théorie , comme 
l’exercice  dans  la  pratique.  Depuis  peu  cepen-» 
dant  des  hommes  cholfis  pour  faire  un  nouveau 
Code  dans  l’Art  de  guérir;  & mefurant  trop 
fans  doute  leur  capacité  à celle, du  plus  grand 
nombre  ^ ont  non-feulement  propofé  de  lier 
toutes  ces  branches  au  tronc , pour  n’en  faire 
qu’une  feule  tige;  mais  encore  Us  ont  étéjuf* 
qu’à  établir  qu’il  falloit  faire  un  feul  tout  de 
ceux  qui  s’occupent  des  moyens  de  fubvenir 
à l’humanité  fouffrante.  Sous  prétexte  que  l’or-? 
ganifation  du  corps  étoit  une , que  Içs  diverses 
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afFeâlons  contre  nature  auxquelles  cette  or- 
ganifatlon  Texpofoit , dërivoit  de  loix  générales 
qui  étoient  les  mêmes , que  le  mécanifme  de  la 
guérifon  dépendoit  d’une  autocratie  unique , & 
que  les  limites  qui  féparoient  les  deux  profef- 
sions  reconnues  dans  l’Art  de  guérir , la  Méde- 
cine & la  Chirurgie  , étoient  fujettes  à varia- 
tion , qu’elles  étoient  tantôt  en  deçà  , & tantôt 
au-delà  de  la  ligne  de  démarcation  qu’on  avolt 
établie  ; qu’en  un  mot  les  maladies  internes  & 
les  externes , étalent  réciproquement  caufe  & 
effets  les  unes  des  autres  ; on  a voulu  regarder 
î’Art  comme  un  tout  indivilible  dans  la  théo- 
rie, comme  dans  la  pratique;  & ceux  qui  s’y 
adonnent  comme  devant  avoir  les  mêmes  pré- 
rogatives & la  même  liberté  dans  l’exercice. 
Mais  une  pareille  aflértlon , qu’on  ne  peut  ap- 
puyer dans  la  théorie , que  par  des  argumens 
généraux  j ne  fauroicnt  fe  soutenir  dans  l’état 
actuel  où  font  portées  nos  connoiflances.  Les 
facultés  de  l’homme  étant  bornées , l’étude  qui 
mène  à la  perfeêlion  d’une  fclence  quelconque 
doit  être  circonfcrite , autrement  l’on  s’égare, 
& pour  vouloir  trop  embraffer,  on  finit  le  plus 
fouvent  par  ne  rien  retenir.  Hippocrate  , ce 
génie  rare  , qui  réunifibit  toutes  les  notions  ac- 
quifes  de  fon  tems  fur  l’Art  de  guérir  , com- 
tnence  fes  Aphorifmes , qu’on  peut  regarder 
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comm  eautantd’adagps  établis  fur  fesobfervaüonît 
en  disant  : o’  ySW  , jî  Tîx,'>*i  /Kccxfyj,^  Tritia 


yita  hrevis^ars  longa^experimentum  pericu-^ 
lofum.  En  s’exprimant  ainli , il  fentoit  que  la  vie 
de  l’homme  ne  pouvpit  fuffire  à l’étude  d’un 
Art  fi  long , d’un  Art  dont  le  fujet  offre  tant 
de  variations  qui  rendent  les  circonftances , en 
apparence  Jes  mêmes  , fi  différentes  les  unes 
des  autres  : & aujourd’hui  l’on  propofe  de  con? 
fondre  toutes  ces  connoiffances , & de  ne  faire 
qu’un  corps  de  doârine  , de  réunir  les  ruiffeaux 
qui  fertilifoient  le  grand  champ  de  l’Art  de 
guérir  , & d’en  forqier  un  feul  fleuve  , où  vien- 
droient  puifer  indifféremment  ceux  qui  fe  def~ 
tinent  à la  culture  de  quelques  portions  dcta«. 
chées.  Sous  prétexte  que  nous  naiffons 
tous  égaux  en  droits  ; on  veut  auffi  nous 
faire  vivre  égaux  en  facultés  , & aboli'ffant 
tous  les  moyens  les  plus  surs  pour  en  faire  ac^ 
quérir  à ceux  qui  auroient  quelqu’amour  de 
la  Science  ; on  sappe  l’Art  jufques  dans  fes 
fondemens , en  excluant  des  écoles , même  des 
réceptions  ^ le  langage  qui  nous  ouvre  des  tré- 
fors  de  Tanfiquité,  qui  aftuellement  même  nous 
fait  eppamuniquer  avec  tous  les  Savans  de  l’Eu? 
rope,  rend  leurs  poffeffions  Sc  leurs  découvertes, 
notre  domaine,  & fait  de  ceux  qui  pratiquent 
î’Arî  par-tout,  une  famine  dont  Içs  individus 
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peuvent  s’entretenir  par  un  idiome  commun. 
O vous  y Pères  de  la  Patrie , Légiflateurs  intè- 
gres ^ & vous  , intéreffés  aux  progrès  de  l’Art, 
qui , unis  à eux  , allez  bien^tôt  prononcer  fur 
tout  ce  qui  a rapport  à l’inllrudion  & aux 
Sciences^  objets  li  intëreffans  a notre  bonheur, 
& qui  a tant  illuftré  la  France  ; que  de  raifon- 
îiemens  fpëcieux  , vagues , & appuyés  fur  au^ 
cune  bafe  fixe,  ne  vous  faffent  point  illufion  ; 
îi’ôtez  point  à l’Empire  Français  le  droit  d’ëclal- 
rer  encore  l’univers , lui  qui  fût  & qui  eft  plus 
que  jamais,  aujourd’hui  un  exemple  à fuivreà 
toutes  les]  nations  qui  prétendroient  à fa 
gloire.  Gardez-vous  pour  l’avancement-de  l’Art, 
pour  le  bonheur  de  ceux  qui  dans  leurs  maux  , 
en  éprouvent  les  falutaires  influences  , de  ne 
faire  qu’un  feul  champ  que  tout  le  monde  puifle 
cultiver , & alTurez  fur  des  bafes  plus  fiables 
qu’elles  ne  l’ont  été  jufqu’à  prëfent,  les  pro- 
priétés de  ceux  qui  pour  bien  mériter  de  l’hu- 
manité J ont  confacré  leurs  veilles  à une  étude 
aufli.  pénible  , auflî  rebutante  , auffi  pleine 
d’obfiacles , &c  auffi  prodigleufement  étendue 
que  celle  du  grand  Art  de  guérir.  Méditez  bien 
cette  propofition  du  Projet  de  Décret  qu’on 
vous  préfente  , pour  tous  ceux  qui  voudroient 
mettre  fes  règles  en  pratique  : Les  études  ^ les 
tpreuv^s  J ks  droits  & ks  devoirs  feront  les 
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tnêmés  pour  les  uns  que  pour,  les  autres  ^ fani 
aucune  dijîinclion  quelconque  , & voyez  fi  elle  ne 
porte  pas  avec  elle  Textindion  de  toute  émula- 
tion , en  ôtant  à ceux  qui  nés,  avec  des  facultés 
phyfiques  & intelleduelles  , peuvent  tout  faire 
pour  parvenir  au  dernier  degré  des  connoif- 
fances  qui  leur  font  néceffaires,  8c  voulant  don- 
ner des  moyens  à d’autres  , qui  dépourvus  de 
tout,  ne  peuvent  que  s’en  tenir  aux  légères  no-f 
tions  qui  font  relatives  à leur  objet. 

L* Art  ejî  long  & la  vie  est  courte.  Nous  reve* 
nons  fur  cet  Aphorifme  d’Hippocrate  , qu’on  ne 
fauroit  trop  méditer  , pour  confirmer  encore 
plus  la  néceffité'  d’abftraire  dans  l’Art  de  guérir  , 
fi  l’on  veut  avoir  des  hommes  propres  à 
l’exercer.  Nos  prédéccffeurs , dans  un  tems  où 
les  connoifTances  qui  le  conflituent  , étoient 
loin  d’être  aulli  étendues  qu’elles  le  font  au- 
jourd’hui, en  féparèrent  la  pratique  en  deux  pro^ 
fefîions  diflindes,  la  Médecine  8c  la  Chirurgie. 
Que  cette  divifion  ait  été  faite  d’abord  dans  les 
livres , ou  qu’elle  foit  le  réfulrat  du  choix  de 
ceux  qui  invoquèrent  les  fecours  de  l’un  ou 
de  l’autre  ^ il  n’en  efl:  pas  moins  vrai  qu’elle 
fut  légalement  reconnue  en  France  du  tems  de 
Saint-Louis  , par  la  fondation  du  Collège  de 
Chirurgie  , à la  follicitation  de  Çitard  , fon 
Chirurgien  ^ & par  les  Loix  8c  Statuts  qui  fu- 


irent  promulgués  & ratifiés  par 
Bel. 


Philippe-ié- 


L’Uni verfité  ^ qui  s’étoit  formée  bien  avants 
confervant  toujours  le^  Médecins  qu’elle  avoit 
dans  fon  sein  , il  fe  forma  dès-lors  deux  Pro- 
feffions  diltinâes  j qui  eurent  juridiquement 
chacune  leurs  Loix  & leurs  réglemens , & qui 
ont  continué  de  les  avoir  jufqu’ici , dont  l’une 
!a  Médecine  , s’occupe  des  aflFeèfions  tant  in- 
ternes qu’externes  , qui  exigent  l’emploi  des 
tnédicamens  pris  intérieurement , 8c  l’autre , la 
Chirurgie  qui  traiteMe  toutes  celles  qui  deman- 
dent l’emploi  des  topiques , de  la  main  , ou  des 
inftrumens:  Ce  partage  de  la  science  offre  à 
chacun  des  afpirans  une  fuite  d’études  différentes; 
8c  qui  font  en  quelque  forte  aufïi  ' ifolées  que 
leur  objet,,  comme  on  le  verra  par  ce  que  nous 
allons  dire  de  chacune  , à commencer  par  l’Ana-^ 
tomie. 

L’Etudiant  en  Médecine  ne  doit  chercher; 
dans  cette  science , qu’à  fe  procurer  une  no- 
tion générale  des  grands  refforts  qui  font  mou-* 
voir  chaque  partie  de  la  machine.  11  y doit  pro- 
fondément étudier  les  puifiances  d’où  dérivent 
les  facultés  vitales  naturelles  8c  animales  , 
aufïi  bien  que  les  grands  départemens  de  la 
fenfibilité , 8c  non  s’arrêter  aux  détails  minu- 
tieux 9 relatifs  aux  rapports  de  proximité  qu’ont 


ie$  parties  entr’elles,  comme  le  Chirurgien  ^ qui 
devant  fonder  avec  un  fer  falutaire  ou  homi- 
cide , félon  qu’il  eft  dirigé  , des  régions  ou  il 
doit  aborder , n’en  fauroit  par  cette  îaifon  trop 
bien  connoître  la  topographie.  Ainfi  pour  l’un 
l’Anatomie  doit  être  exade,  minutieufe  , & liil 
offrir  des  détails , & pour  l’autre  elle  doit  être 
libre , dégagée  de  toutes  entraves , & ne  pré- 
préfenter  que  des  maffes  & des  grands  points 
de  ralliement.  Le  Médecin  , continuellement 
occupé  â retnédier  aux  maux  cachés  que  peu- 
vent éprouver  les  organes  deftinés  à l’exercice 
des  fondions , ne  fauroit  trop  bien  connoître  le 
inécanifmc  de  ces  derniers.  Auffi  l’étude  des 
vifcères  eft-elle  en  quelque  façon  fon  domaine, 
il  doit  fe  la  rendre  d’autant  plus  farniiière  qu’elle 
importe  beaucoup  à l’explication  des  phéno- 
mènes naturels  & contre  nature  qu’on  obferve 
chez  l’homme  en  fanté , comme  en  maladie.  Le 
Chirurgien,  au  contraire , n’ayant  à travailler  que 
fur  ceux,  peu  nombreux  , qui  font  expofés  à 
l’adlon  des  inftrumens  qu’il  dirige  , doit  fpéciâ- 
lement  borner  fon  étude  à eux  , & particula- 
rifer  fes  recherches  fur  l’extérieur  du  corps, 
fur  les  os , les  mufcles , les  ligamens , les  apo- 
Hevrofes , les  membranes  & les  vaifiéaux  qui  fe 
portant  aux  membres  , peuvent  être  léfés  par 
(es  inftrumens  | ou  fortuitement  par  les  caufes 
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extérieures.  Les  notions  de  Phyflque  & de  Chy- 
mie  animale, lui  deviennent  moins  néceffaires 
parce  que  sa  pratique  ayant  plus  lieu  fur  le 
lyftême  des  folides  que  fur  celui  des  fluides , 
l’application  de  ces  fciences , devient  moins  fré- 
quente. Mais  aufïi.Ja  Mécanique  lui  efl-elle  indif-- 
penfable  , non-feulement  pour  bien  concevoir  le 
jeu  des  membres,  les  forces  qui  les  font  mouvoir  ^ 
mais  encore  la  meilleure  manière  d’employer 
les  puiflaances  qui  pourroient  les  replacer  dans 
le  cas  où  ils  auroient  été  luxés , & pour  inven- 
ter de  nouveaux  moyens  , dans  les  circonf- 
tances  où  ceux  déjà  trouvés  , ne  fauroient  rem< 
plir  fes  vues. 

^ La  Chymie  & la  Pharmacie  ne  fauroient  être 
trop  étendues  pour  le  Médecin.  C’efl  dans'  les 
laboratoires  où  l’on  décompofe  les  trois  règnes 
de  la  Nature  ^ où  les  corps  fucceflivement  ré- 
duits à leurs  véritables  élémens , oifrent  à l’Ob- 
servateur lès  principes  de  chaque  chofe  ^ & les 
qualités  qu’ils  ont  ^ réduits  à cette  limplicité  , 

‘ qu’on  peut  prendre  des  notions  réelles  fur  la 
compolition  animale  , & fur  les  dilférens 
ehangemens  que  les  mouveraens  fermen- 
.tatifs  y amènent  , & auxquels  jufq’à  pré- 
fent  la  Médecine  feule  a remédié.  C’efI:  égale- 
ment dans  ces  mêmes  lieux  , où.  le  néophyte 

apprend  à connoître  les  différentes^  fubflances 

cxraite 
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^xtT2Lite$  de  tons  les  corps  de  la  Nature , les  dî- 
verfes  qualités  phyfiques  qu’elles  ont  ou  qu’elles 
peuvent  acf,^uérir,  par  fuceffidri  de  tems,  celles 
au  contraire  qii’une  mixtion  nouvelle  leur  con- 
cilie, les  chang^^méns  qu’elles  peuvent  éprouver 
lorfqu’on  les  prènd  intérieurement,  ou  qu’on 
les  applique  au-'dehors  , & les  ëfFets  qu’elles 
peuvent  opérer  fur  les  organes  , dans  le  cas  ou 
on  les  prefcrit  pour  répondre  à une  indication 
médicale.  Mais  ces  deux  fciences  sont  loin  d’of- 
frir le  même  intérêt  au  Chirurgien , qui  s’en-»' 
tient  â fa  profeilion & qui  s’honore  de  fort 
exefclcé.  Quelques  notions  deChymie  îüi  fuf- 
fifenî , & avec  une  connoiffance  générale  dé$ 
plantes  les  plus  ufuellcs  qu’il  doit  employer  eu 
topique  ou  intérieurement  ^ il  fournit  aux  indi- 
cations les  plus  ordinaires  & les  plus  urgentes* 
Là  Botanique  efl:^  pour  ainfi  dire,  le  domaine 
héréditaire  du  Médecin  , c’efl:  un  bien  dontl’anti- 
^ quité  la  plus  reculée  l’a  en  quelque  forte  mis 
en  poffeffion  , il  l’a  cultivé  long-tems  cQmme 
fapropriéte  ,&  il  y a puifé  dès  l’enfance  de  l’Art  ^ 
un  de  fes  principaux  moyens.  L’ufage  que 
l’homme , dès  l’origine  du  monde , lit  intérîeu- 
tement  des  plantes  comme  fubftancealirrentaire^ 
le  bien  ou  le  mal  que  quelques-unes  d’elles  occa-^ 
(tonnèrent  dans  telles  ou  telles  circonftàncês , du« 
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. îent  fixer  l’attention  des  Praticiens,  & les  ar- 
rêter à un  moyen  de  guérlfon  fi  généreufement 
ofFert  par  la  «Nature  dans  les  tems  où  l’on 
n’avolt  pas  encore  déchiré  les  entrailles  de  la 
terre  pour  y pulfer  des  fubfiances  beaucoup 
plus  efficaces.  Nos  premiers  pères  y avoient 
recours  pour  les  affsOiions  externes;  alnfi  Achille 
au  fiége  de  Troyes , guérit  Thélephe  avec  la 
millefeuille  , qu’on  a depuis  appelle  Achillæa  ; 
& Virgile , en  parlant  d’Iapis  , qui  panfa  les 
plaies  d’Enée  , dit  de  lui  qu’Apollon  , qui  l’ai- 
moitbeaucoup  , avoit  voulu  lui  donner  la  fcience 
des  augures  , Part  de  pincer  la  lyre  , & de 
bien  tirer  l’arc  ; néanmoins , obferve  le  Poëte  : 

îlle  ut  depofiti  proferret  fata  parentis 
Scire  potefiates  herbarum  ufumque  medendî 
Maluit , 6c  mutas  agitare  inglorius  artes. 

Mais  cette  connoilTance  , dont  on  a de- 
puis fait  une  fcience  toute  particulière  , à ne 
la  confidérer  que  du  côté  de  l’emploi  qu’on  en 
peut  faire , doit  être  enfeignée  d’une  manière 
infiniment  plus  étendue  au  Médecin  qu’au 
Chirurgien , vu  l’ufage  fans  bornes  qu’il  en  peut 
faire  ; aufli  un  enfeignement  commun  ne  pour- 
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foît-il  tourner  qu’au  dëfavantage  commun  de 
touj  deux. 

Ce  que  l’on  comprend  vulgairement  fous  le 
nom  d’Infliltutions,  dans  l’Art  de  guérir  , la  Phy- 
iiologie  , la  Pathologie  ; l’Hygiene  & la  Théra- 
peutique 9 n’ont  rapport  qu’à  l’inftruâion  pro- 
prement Médicale.  Les  connoiflances  qu’on 
prend  dans  ces  différentes  parties  , fuppofent 
une  étude  profonde  dans  la  Mécanique  , la  Sta- 
tique , l’Hydraulique , la  Chymie  & la  Météo- 
rologie. L’hlftolre  de  l’air  , elle  feule , offre  une 
foule  de  points  Intéreffans , fur  les  effets  de 
l’atmofphère,  comme  contribuant  à maintenir 
le  corps  dans  l’état  de  fanté  , comme  occafion- 
nant  un  grand  nombre  de  maladies , ou  deve- 
nant pour  lui  un  remède  efficace.  Or  combien  de 
détails  ne  doivent  pas  préfenter  les  autres  , coiffi- 
dérées  d’une  manière  ifolée  & félon  l’étendue 
néceffalre  pour  en  avoir  une  notion  fuffifante , 
mais  inutile  fous  ce  point  à la  pratique  du  Chi- 
rurgien. En  effet  il  importe  fort  peu  à celui-ci 
que  les  grands  moteurs  de  la  circulation  déri- 
vent de  l’irritabilité  du  cœur,  ou  de  l’influeiK^ 
nerveufe  dans  les  fibres  de,  cet  organe;  que  la 
digeftion  s’opère  par  un  ferment  , ou  qu’elles 
foit  le  réfultat  d’une  fimple  trituration  , & au- 
, très  queffions  intéreffantes  qui  peuvent  éclairer 
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le  Médecin  dans  Texplication  des  faits  pathc? 
logiques , comme  dans  le  choix  des  moyens 
propres  à y remédier  ; fon  Art , n’éprouve  au- 
cune atteinte  de  la  non-folution  de  ces  queftions, 
fa  certitude  n’en  eft  pas  moins  la  même  qu’il 
Ignore  ou  non,  l’emploi  que  la  Nature  fait  de 
fes  facultés  digeftives  ou  concoêtrices  , pour 
parvenir  â la  guérifon.  Les  grands  règles  que 
que  fournit  la  Thérapeutique  & i’Hygiene 
pour  éviter  les  maladies , où  pour  parvenir  à 
leur  guérifon , ont  également  une  application 
infiniment  moindre  en  Chirurgie  , qu’en  Méde- 
cine , où  le  Praticien  doit  moins  travailler  de  fes 
doigts. 

- La  Pratique  Chirurgicale  eff:  proprement  le 
champ  du  Chirurgien  , mais  un  chamip  qu’il  ne 
cultivera  avec  fruit  qu’autant  qu’il  prendra  l’Ana- 
tomie, pour  bafe  de  fes  déterminations.  Le  fol 
en  eftfi  étendu  que  chacun  pourroit  y labourer 
avec  profit  pour  l’humanité , fi  l’on  étoit  plus 
fcrupuleux  à ne  recevoir  que  de  bons  ouvriers , 
Sc  que  ceux-ci  s’occupaient  feulement  aux  ob- 
jets de  leur  vocation.  Mais  l’esprit  d’intérêt  qui 
fait  calculer  l’état  d’après  le  revenu  qu’il  pro- 
duit â ceux  qui  l’exercent  , ne  porte  que  trop 
fouvent  les  moins  capables , â s’occuper  d’une 
pratique  qui  leur  eft  étrangère.  L’hiftoire  des 
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tumeurs , des  pUies , des  ulcères , des  fraftures  ^ 
des  luxations , celle  des  maladies  chirurgicales 
gui  demandent  quelques  opérations , les  détails 
de  ces  mêmes  opérations , les  circonftances  im- 
prévues qu’on  ne  peut  trouver  expofées  dans 
les  livres  , & que  le  hasard  fournit  journelle- 
ment , fous  les  noms  de  Cas  chirurgicaux  , pf- 
frent  une  foule  de  connoiflances  , de  détails 
& de  variétés  , qui  font  de  leur  ensemble  , 
un  Art  très-vafte  , & dans  lequel  un  ef- 
prit  Ingénieux  & fécond  peut  encore  trouver 
beaucoup  â découvrir , pour  peu  qu’il  airne 
fon  état  9 & qu’il  cherche  à en  reculer  les 
bornes,  La  Pratique  des  Accouchemens  , 
gui  a occupé  fi  avantageufement  les  grands- 
hommes  qui  s’y  font  livrés , offre  auffi  dans  fes  dé- 
tails un  nombre  infini  de  faits  auxquels  on  n’au- 
roit  jamais  penfé>  fi  on  l’eût  toujours  examinée 
comme  une  pure  manœuvre  à laquelle  un  ju- 
gement le  plus  commun  pût  fuffire.  Mais  quel- 
que propre  que  paroiffe  devoir  être  au  Chirur- 
gien » la  théorie  des  maladies  chirurgicales, 
le  Médecin  ne  doit  pas  moins  en  avoir  une  no- 
tion générale  ; car  dans  bien  des  cas , le  traite- 
ment d’une  affedion  réputée  chirurgicale  , doit 
plutôt  être  conduit  d’après  les  principes  de  la 
Médecine , que  d’après  ceux  dç  la  Chirurgie, 
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A combien  d’erreurs , par  exemple  , ne  mène 
^polnt  le' témoignage  des  fens  dans  le  traitement 
que  demandent  les  afFeâions  traumatiques  de  la 
tête  ! Tant  d’objets  fe  préfentent  à la  difcuflion  , 
les  combinalfons  deviennent  fi  difficiles  à faire  ^ 
les  règles  les  plus  certaines  font  Ti  fouvent  dé- 
menties par  le  succès  , qu’il  ne  refie  plus  que 
les  conjectures  pour  établir  les  indications.  Or, 
qui  pourra  mieux  tirer  partie  de  ces  conjeclures 
que  le  Médecin  dogmatique  qui  n’opérant  la 
plupart  du  tems  qu’à  l’aide  d’une  févère  difcuf- 
'fion,  eft  accoutumé  à fuivre  la  vérité  avec  le 
raifonnement  qui  lui  tient  lieu  de  doigt. D’ailleurs 
plufieurs  maladies  médicales  pafTent  fouvent  dans 
dans  le  domaine  de  la  Chirurgie  , & avant 
qu’elles  ayent  fait  les  progrès  auxquels  on  ne 
fauroit  remédier  , il  faut  que  le  Médecin  pulfTe 
prévoir  les  fuites , & appeler  alors  celui  dont 
l’aide  lui  devient  néceflTalre.  Les  notions  gé- 
nérales qu’il  efi  entré  dans  le  Plan  de  la  Faculté 
de  donner  à fes  Elèves , leur  font  plus  que  fuf- 
fîfantes  à cet  égard.  Non-feulement  , de  tout 
teins,  elle  les  leur  a donné  en  langue  latine, 
mais  encore  elle  a ouvert  en  faveur  des  Chi- 
rurgiens , un  Cours  en  françois , où  ceux  - ci 
pufTent  s’infiruire  dans  les  tems  reculés , où  les 
fources  de  leur  enfeignement  étoient  moinî 
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ttiultipliees.  Ainfï,iî  l’on  peut  taxer  ici  qnelqu’in* 
divldu  d’ignorance  5 îa  faute  efl:  particulière,  & 
non  dérivée  du  mépris  où  de  l’infouciance  de  la 
Compagnie,  pour  une  branche  fi  féconde  du 
tronc  primitifi 

La  Pratique  Médicale  efl  entièrement  dû 
feffort  du  Médecin,  le  défaut  d’éducation  , même 
fou  vent  de  moyens  en  ont  jufqu’icî  éloigné 
le  commun  des  Chirurgiens  , du  moins  dans 
l’ordre  juridiquement  reconue.  Cette  partie  de- 
mandent une  culture  d’efprit  qui  développe  les 
facultés , ëc  leur  donne  cette  ouverture  , cett^ 
capacité  de  moyens  propres  à failîr  les  caufes 
cachées  de  la  plupart  des  maladies , 8c  menant 
le  néophite  par  les  voies  des  Introduèlions  aufli 
sûrement  que  par  toute  autre  , quand  une  syL 
giftique  fuivie , l’a  bien  difpofé  à combiner  fes 
idées,  il  convenoitdue  ceux  qui  s’cn  occupent , 
cherchâffent  dans  leurs  fucceffeurs  ces  qualités 
qui  font  le  fruit  d’une  éducation  foignée , 8c 
que  Tétude  des  Humanité  , & de  la  Philofophie 
peuvent  feules  donner.  Auffi  une  des  premières 
loix  qu’ayent  pofé  les  Facultés  , efl;  l’exibition 
des  Lettrés-de~Maîtrifes  aux  Arts , qui  peuvent 
les  conftater.  Toift  donc  a été  prévu , rien  n’al 
été  négligé  par  ceux  qui  nous  ont  précédé  f 
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biais  le  relâchement,  l’oubli  même  desRegxe- 
jnens , & ofons  le  dire  ^ le  vil  intëréu  a fait  fer- 
mer les  yeux  fur  rincapacité , l’ineptie  même 
de  ceux  om  fe  préfentoient  ; les  Facultés  font  ' 
devenues  forainesion  y a acheté  les  titres  comme 
à un  marché  l’efprit  de  féodalité  a revêtu  ceux- 
ci  d’une  nouvelle  authenticité , &c  dans  la  Ca- 
pitale ou  tous  les  défordres  étoient  à leur  com- 
ble, on  a vu  fe  former  un  Corps  nouveau  de  ces 
Médecins  titrés  , qui  n’avoient  que  l’intrigue 
& l’argent  pour  acquérir  de  la  célébrittéi 

La  Pratique  Médicale  pour  ceux  qui  veulent 
convenablement  s’en  occuper , exige  une  im- 
ménfe  étendue  deconnoiflances , & un  jugement 
fain  propre  àdifeuter  les  faits  cachés, & à les  faifir 
aulTi  bien  par  l’efpritde  conjedure , que  par  ce- 
lui del’obfervation.  La  vie  de  celui  qui  pratique 
doit  être  une  étude  continuelle  , car  il  faut  qu’il 
connoiffe  ce  qu’on  a fait  avant  lui , & ce  qui 
lui  refte  à faire , pour  parvenir  â fon  but  ; ce 
qui  suppofe  non- feulement  une  recherche  pro- 
fonde dans  l’antiquité  , mais  encore  la  connoif- 
fance  de  tout  ce  que  récèlent  les  magazins  du  teins 
aâuel  J chez  nous,  comme  chez  nos  voifins.  Ce 
font  ces  vaftes  connoiffances^ui  guident  le  vrai 

Médecin  â travers  le  dédale  tortueux  de  la  pra- 
tiqua 
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tique  ^ & l’habitude  qu’il  a contrafteë  de  le§  fur- 
monter,  qui  le  mettent  à portée  de  décider  s’il, 
agira  , comment , quand  & avec  quelle  précau- 
tion il  doit  agir. 

D’après  les  points  généraux  que  nous  venons 
d’ofFrir  , comment  regarder  l’Art  de  guérir 
comme  devant  être  enfeigné  d’après  des  baies 
uniformes  pour  tous  ! comment  vouloir  perfua- 
der  que  la  pratique  doive  Sc  puiffe  être  conhéé 
également  à tous  ; comment  croire  qu’on  pourra 
trouver  allez  de  fujets  convenablement  favorifés 
de  la  Nature  Sc  des  circon (lances  pour  failir 
également  toutes  les  branches  d’un  enfeigne- 
ment  commun  détaillé  comme  le  deiuande' 
chaque  ProfelTion  particulière.  La  nèceffité 
d’avoir  des  fujets  en  fera  néceffairement  admettre 
de  médiocres;  h perfpe6live  d’une  fortune  lés  atth' 
lera  dans  les  villes  capitales  où  ils  auront  un  droit 
égal , celles-ci  en  regorgeront ^Sc  les  campagnes 
Sc  en  feront  dépourvues.  La  pratique  alors  dégé- 
nérera en  un  enipirifme  affreux  , où  reffronrerie 
tiendra  lieu  de  favoir , & ainfi  les  fources  de  la 
vérité  deviendront  celles  de  l’erreur.:  Mais  dans 
les  clrconftances  aCluelles  où  tout  fe  régénère  p 
où  chacun  veut  éprouver  les  bien&aics  d’une 
nouvelle  naiffancc  , où  la  liberté  donnant  un 
nouvel  elforù  aux  facultés  j eH  un  aiguillon  à 


tons , pour  porter  au  plus  haut  leurs  vues , peut: 
qn  croire  que  la  volonté  fuâife  pour  remplir 
dignement  un  pofle?  11  s’en  faut  de  beaucoup 
que  ce  foit  l’efprit  de  la  Conllitution  qui  au- 
jourd’hui gouverne  la  Fr^ance  ; mais  comme 
dans  tout  objet  de  cupidité  , l’homme  fe  porte 
fouvent  à defirer  plus  qu’il  ne  doit  obtenir , 
nous  lailTons  aux  Légiflateurs  aâuels  à établir 
un  milieu  qui  réprime  les  prétentions  , & excite 
l’émulation.  Détruire  les  abus  , remettre  les 
Ipix  en  vigueur  , ôc  févir  contre  les  infraQeurs  ^ 
font  les  premiers  pas  à faire  dans  les  réformes 
qui  ont  rapport  au  grand  Art  de  guérir.  Mais' 
un  objet  preffant  efl  d’établir  une  nouvelle  for- 
me dans  l’enfeignement , de  ne  confier  celui-ci 
qu’à  des  maîtres  choifis  d’après  les  témoignages 
d’une  capacité  éprouvée , de  les  conferver  un 
tems  fufiifant  pour  qu’ils  pullfent  perfeèlionner 
leurs  Elèves , & s’occuper  eux-mêmes  avec  fruit 
de  la  fqnâion  qu’un  choix  glorieux  l^ur  aura 
confiée. 

O vous  5 jeunes  Etudians , qui  venez  pulfcr 
aux  füurces  fécondes  qui  ont  contribué  à déve- 
lopper le  génie  de  tant  de  grands  hommes , pulf- 
fiez-vous  trouver  en  moi  les  moyens  que  le  defif 
de  savoir  vous  y fait  venir  chercher.  Choifi  pour 
etendrç  vos  facultés , 8c  vous  préfenter  unp  inF 


M5) 

truflion  facile  dans  un  Art  auquel  j Vî  donné  m% 
premièrejeuneffe;  j’ai  cru  que  je  devois  vous  faire 
voir  les  inconveniens  qu’il  auroit  d’en  confondre 
la  théorie  & la  pratique  avec  celles  des  autres  bran? 
ches  de  l’Art  de  guérir , dans  ce  Difcours  pu?- 
rement  introduâoire  , où  ordinairement  l’on  ne 
traite  qu’une  queflion  générale  , relative  à 
la  Chirurgie.  Je  me  propofe  , par  la  fuite  « 
d’entrer  dans  de  plus  grands  détails , & de  vous 
prouver  par  des  applications  fréquentes , que  ne 
peut  comporter  ce  Difcours  , la  vérité  des 
faits  que  j’ai  cités.  Faffe  le  Ciel  que  les  moyen» 
|oin  de  me  rnanquer,  furabondent,  & dès-lors 
je  compterai  pour  les  plus  heureux  demayie? 
ks  rnomens  que  je  vous  aurai  donnés* 
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